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Ill. 1 Digulleville, la tour de clocher, façade ouest. 



L’église paroissiale Saint-Pair de Digulleville1 figure en 1163 aux côtés des églises de Vauville, 
Eculleville, Urville et Sainte-Croix-Hague parmi un lot de donations consenties par Richard de 
Vauville pour la fondation du prieuré Saint-Michel du Mont de Vauville2. Avant la fin du XIIe siècle, 
le prieuré de Vauville reçut aussi de ses fondateurs une rente à percevoir sur le moulin de Digulleville 
et un terrain pour y établir une grange3. En 1235, une portion des revenus de la paroisse fut attribuée 
distinctement à l’abbaye du Vœu de Cherbourg, qui détenait par ailleurs plusieurs terres à Digulleville4. 

 
Cette église de la Hague (Ill. 1) est édifiée sur un relief d’où la vue s’étend jusqu’à l’anse de Saint-
Martin au nord-ouest et vers la Fosse d’Omonville au nord-est5.  Qualifiée par Charles de Gerville lors 
de sa visite du 29 mars 1819 de « small insignifiant modern church »6, il s’agit d’un édifice modeste, 
formé d’une simple nef unique de quatre travées, prolongée vers l’est par un chœur à chevet plat et 
précédée à l’ouest par un petit porche vouté. Les sources écrites et l’observation du bâti attestent que 
l’essentiel de la construction appartient au dernier tiers du XVIIIe siècle7 . La nef, dont 
l’agrandissement fut entreprit en 1776, porte sur une clé de voute la date de 1785.  Selon Jean 
Danneville, ancien curé de la paroisse (1834-1869), ces travaux se seraient même prolongés au delà de 
la Révolution8.  

 
Avec son profil brisé légèrement outrepassé et ses supports à décor végétal de style gothique, l’arc 
ouvrant sur le chœur constituerait l’une des seules portions subsistantes de l’édifice antérieur. 
Cependant, et bien que leur surface soit recouverte par un enduit de ciment devenu pulvérulent, 
l’observation des chapiteaux ne résiste pas à une critique d’authenticité. Leur profil à tailloir circulaire 
et leurs corbeilles à crochets parfaitement symétriques suggèrent plutôt une datation de la fin du XIXe 
siècle ou du début du XXe siècle9. L’unique structure réellement médiévale encore identifiable dans 
l’église actuelle de Digulleville correspond à la tour de clocher, située du côté nord, contre la première 
travée du chœur. C’est sur cette partie de l’édifice que porte le signalement proposé ci-dessous.   
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1 Manche (50), canton de Beaumont-Hague. 
2 Cartulaire du prieuré Saint-Michel de Vauville, Bnf, ms. Nouv. Acq fr. 21808 : AD 50, 1 Mi 57 R3, n°1. 
3 Cartulaire du prieuré Saint-Michel de Vauville, ibid., n°13 
4 Cartulaire du prieuré Saint-Michel de Vauville, ibid., n°51. 
5 Pour analyse et descriptions antérieures, cf. Jean LEBAS et Yves NEDELEC, « Digulleville », Publications 
multigraphiées de la S.A.H.M, Mélanges, 6e série, fasc. 30, Saint-Lô, 1977, p. 119-120 ; Vincent JUHEL, « Deux 
églises de la Hague : Digulleville et Éculleville », Annuaire des cinq départements de la Normandie, Association 
normande, 2008, p. 61-62 ; Guillaume de MONFREID, Trésors de la Hague, Cherbourg 2003, p. 122-123. 
6 Dr. Michel GUIBERT, Charles de Gerville. Voyages archéologiques dans la Manche, vol. I, Saint-Lô, SAHM, 
1999, p. 108-109 
7 Jean LEBAS et Yves NEDELEC, « Digulleville », op. cit. p. 119-120 ; Dr. Michel GUIBERT, Les églises du 
département de la Manche de 1750 à 1820, t. I, vol. I, Saint-Lô, SAHM, 2007, p. 198-200. 
8 Michel GUIBERT, Les églises du département de la Manche de 1750 à 1820, op. cit., p. 199. 
9 Elle correspond potentiellement à des travaux sur l’église que la commune avait semble t-il engagés en 1881 
mais dont le détail n’est pas précisé (cf.  Dr. Michel GUIBERT, Charles de Gerville. Voyages archéologiques 
dans la Manche, op. cit., p. 108). Les archives municipales n’ont pas été consultées. 



 
I – Description : 
La tour de clocher de Digulleville présente un plan au sol grossièrement carré, d’environ 3 x 3 mètres 
en mesures internes, et 5 x 5 mètres maçonneries comprises à la base de l’édifice. Haute d’un peu plus 
de 12 mètres 80, elle abrite trois niveaux d’élévation, avec une chapelle en rez-de-chaussée, ouvrant de 
plain-pied sur la première travée du chœur, un premier étage couvert par une voute sur nervures 
croisées puis un deuxième étage, en léger retrait et non plafonné, que coiffe directement le 
couronnement pyramidal d’une flèche maçonnée (ill. 2).  
 
Les murs qui diminuent depuis la base de la tour vers son sommet de 1,05 mètre à 75 centimètres 
d’épaisseur, sont principalement constitués de conglomérats et de grès pourprés, matériaux 
directement accessibles sur le site10. S’y mêlent plus ponctuellement des blocs de grès cambrien et des 
plaquettes de schiste. Ces matériaux sont principalement employés sous formes de petits moellons 
irréguliers, appareillés en opus incertum, parmi lesquels s’inscrivent plusieurs rangs discontinus 
d’assises en opus spicatum. Les chaînes d’angle se distinguent par un harpage grossier, qui est 
principalement formé de blocs de calcaire coquillier (ill.3), un matériau que l’on repère aussi en 
relative abondance dans le reste de l’édifice11. La solidité des maçonneries est assurée par un apport 
abondant de mortier, constitué d’un mélange non homogène d’argile et de chaux mêlé au blocage du 
cœur des murs12. Sur les parements extérieurs, un rejointoiement au ciment effectué dans les années 
1990 est venu remplacer l’enduit couvrant préexistant. Intérieurement en revanche, le jointoiement 
d’origine au mortier de chaux blanche mêlé de graviers de rivière reste encore bien conservé au 
troisième niveau (ill.4).  
 
Le rez-de-chaussée de la tour a fait l’objet de modifications importantes, intervenues aussi-bien à la 
Renaissance que vers la fin du XVIIIe siècle (ill.5). Son voûtement sur croisée d’ogives surbaissée, 
portée aux angles par de petits culots circulaires, appartient au premier tiers du XVIIe siècle environ. 
Son insertion pourrait-être contemporaine du placardage du blason de la famille Jallot de Beaumont, 
établie à Digulleville vers l’an 1600, qui apparaît au-dessus de la fenêtre orientale. La fenêtre cintrée 
percée dans le mur nord, au dessus de l’autel actuel, correspond en revanche à une insertion de la fin 
du XVIII e siècle. L’ouverture de cette nouvelle baie apparaît consécutive au remaniement du dispositif 
liturgique de la chapelle, lui-même contemporain de la reconstruction du reste de l’édifice. Il faut 
souligner que cette reconstruction du XVIIIe siècle a aussi engendré une modification dans le mode de 
raccord reliant les maçonneries de la tour à celles du chœur : lorsque ce dernier a été reconstruit, les 
maçonneries médiévales se sont trouvées doublées par le placage d’un nouveau mur destiné à 
remplacer la côtière. Cette dissociation apparente entre les maçonneries de la tour et celle du reste de 
l’édifice ne signifie donc pas que le clocher de Digulleville constituait initialement un bâtiment isolé13. 
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10 Un plan des terrains communaux de la paroisse de Digulleville dressé en 1764 (BNF, Pièce 14 du Portefeuille 
41 du Service hydrographique de la marine consacrée aux cartes de la délimitation de plusieurs communes de la 
Manche ; 14-24 D) figure, immédiatement à l’ouest de l’église, une « commune des carrières » où l’extraction de 
roches aura donc été pratiquée, sur une période indéterminée. Je tiens à remercier M. Dominique BENEULT 
pour l’aide apportée à l’identification des roches utilisées dans l’édifice. 
11 Non seulement en parement mais aussi dans le blocage des murs, comme cela s’observe dans le percement de 
la petite porte haute de la façade est. Les blocs de coquillier utilisés en harpage peuvent atteindre 48 centimètres 
de côté et une quinzaine de centimètres d’épaisseur. 
12 Observation effectuée dans la coupe du mur, côté est, au niveau de la porte d’accès au premier étage aménagée 
au XVIIe ou XVIII e siècle. 
13 Ni qu’il puisse en conséquence s’agir du « reste d’une vigie romaine », comme le suggère Guillaume de 
Monfreid (Trésors de la Hague, op. cit, p. 122-123), repris sur ce point par le site « Wikimanche ». 



Depuis l’origine, son rez-de-chaussée s’accédait de plain-pied, depuis l’intérieur de l’église, par 
l’intermédiaire probablement de l’arc en plein cintre qui subsiste aujourd’hui14.  
 
En dépit des modifications opérées en partie basse de la tour aux XVIIe et XVIIIe siècles, il est encore 
possible de reconnaitre dans les parements extérieurs du rez-de-chaussée l’emplacement de deux 
fenêtres obstruées, signalées par des vestiges d’anciens arcs de décharge appareillés en plaquettes de 
schiste. Tous deux sont en bonne connexion avec les maçonneries environnantes et apparaissent donc 
appartenir à l’édifice primitif. La première ouverture se trouvait du côté ouest, à une hauteur sous clé 
de 2,07 mètres par rapport au niveau de sol actuel. A l’arc de décharge visible dans le parement 
externe correspond intérieurement une petite niche murale, placée à même hauteur, qui a été aménagée 
dans son ébrasement lors du rebouchage. Côté est, la fenêtre Renaissance actuelle, avec ses 
encadrements en pierre calcaire à larges chanfreins, vient s’inscrire sous une amorce d’arc 
fragmentaire, visible extérieurement à une hauteur sous clé de 2,80 mètres. La baie Renaissance aura 
donc remplacé une fenêtre antérieure, sans doute beaucoup plus réduite. Il n’est malheureusement pas 
possible de déterminer si cette ancienne baie se trouvait déjà logée initialement sous le profond 
ébrasement de l’arc formant niche au sol qui abrite aujourd’hui la fenêtre Renaissance. Cela nous 
empêche de vérifier si cette baie pouvait ou non s’être trouvée dès l’origine associée à un autel orienté.  
 
Le premier étage de la tour n’a été établi qu’au début du XVIIe siècle, lors de l’aménagement de la 
chapelle du rez-de-chaussée. Il forme un espace clos, entièrement aveugle. Seule une petite porte 
d’époque moderne, percée à un peu moins de 3, 50 mètres dans sa façade orientale, permet d’y accéder 
depuis l’extérieur. Le fait inattendu est que l’on trouve, couvant ce deuxième niveau, une autre voute 
sur croisée d’ogives portée seulement à 2, 42 mètres de hauteur au dessus de la précédente. Celle-ci est 
supportée par quatre nervures en calcaire ocre du Bessin15, sommairement assises sur d’étroits 
encorbellements formés de longs moellons placés de champ (ill.6). Les traces du coffrage de 
construction en lattis de bois, bardé par endroits d’un lit de lauses, sont encore bien visibles sur la 
surface des quatre voûtains. Il semble de ce fait que cette voute ne fit jamais l’objet d’une réelle 
finition, celle-ci n’étant probablement pas destinée à rester visible depuis le rez-de-chaussée. Aux 
points des raccords entre les voutains et les murs de la tour s’observent par ailleurs des saignées 
destinées à mieux lier les maçonneries. Ces différents détails indiquent très manifestement que cette 
voute n’appartient pas à la construction d’origine mais qu’elle y fut intégrée après-coup. Cette 
hypothèse est confirmée par la présence d’empochements de poutres situés seulement à quelques 
centimètres au dessus du sol du niveau supérieur, indiquant que ce couvrement en pierre est venu se 
substituer à un plafonnement de bois antérieur. On remarque enfin que l’aspect du mortier de chaux 
gris recouvrant les voutains diffère de celui, plus blanc et doté de plus fortes inclusions de graviers de 
rivière, qui a été employé sur les joints du parement de la construction primitive.  
 
Le profil des nervures soutenant la voute, formé de deux tores séparés par une mince baguette, possède 
un équivalent assez proche dans le chœur roman de l’église Saint-Martin d’Octeville, ainsi que dans la 
nef de Saint-Cande de Picauville16. Ces critères stylistiques permettent d’en proposer une datation 
proche des années 1130-1170 environ. Bien que rien ne permette de l’attester, on songerait volontiers 
que cette intervention ait pu, à la même époque, accompagner d’autres travaux accomplis sur le reste 
de l’édifice. 
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14 Celui étant recouvert d’un enduit il n’est pas possible d’observer l’aspect de ses maçonneries. 
15 Et non en calcaire de Valognes, comme cela a pu être écrit ailleurs. 
16 Mes remerciements à Kathrin BROCKHAUS pour les conseils et comparaisons qu’elle m’a proposées sur ce 
point. 



  
L’étage supérieur était, comme nous l’avons vu, supporté initialement par un plancher de bois situé 
une trentaine de centimètres plus haut que le sol actuel. Ce  niveau est ajouré sur chaque face par trois 
petites baies, réparties en triplet renversé sur deux registres superposés (ill.7). La baie inférieure de la 
façade sud est la seule qui soit aujourd’hui obstruée. Elle présente des montants plus soigneusement 
maçonnés que les autres ouvertures car chainés pour partie en blocs de calcaire coquillier. Elle se 
distingue aussi par sa hauteur sous linteau plus importante (1,58 x 0,82 mètres contre environ 1,15 x 
0,45 mètre pour les autres ouvertures) et par le fait que son seuil descendait au contact du sol. Il est 
donc probable que nous ayons là non la trace d’une fenêtre supplémentaire mais d’une petite porte qui, 
avec une échelle amovible, permettait d’accéder au sommet de la tour depuis l’intérieur de l’église. 
L’abandon de cet accès primitif, sans doute contemporain du percement de la porte haute de la façade 
est, ne fut probablement pas antérieur au XVIIe siècle, voir même aux travaux de reconstruction 
générale de l’église au XVIIIe  siècle. 
Les autres ouvertures présentent extérieurement une surprenante variété de modes de couronnement, 
ceux-ci étant formés tantôt de linteaux droits, d’arcs cintrés ou d’arcs en mitres. L’analyse visuelle des 
liaisons de maçonnerie à l’intérieur des ébrasements des fenêtres situés à l’est et au nord révèle une 
bonne connexion entre les encadrements de ces ouvertures et le gros œuvre de l’édifice. Ceci permet 
de confirmer le caractère originel du dispositif17. 
 
La structure est coiffée par une flèche maçonnée de forme pyramidale portée à 2, 95 mètres de hauteur. 
Il subsiste, sur les pans inclinés formant le parement interne de ce couvrement, la trace d’un coffrage 
formé de banches horizontale ayant servi à asseoir un épais glacis de mortier. En dépit de quelques 
reprises partielles18, cette flèche apparaît, tant par ses matériaux de que par son mode de construction, 
en bonne connexion avec le reste de la structure primitive. 
 
II –Analyse :  
La présence en abondance de blocs de calcaire coquillier dans la construction (ill.3), un matériau issu 
de gisements situés au sud de Carentan, offre à Digulleville comme dans beaucoup d’autres églises du 
Cotentin l’indice d’une récupération massive de matériel funéraire, prélevé sur des sarcophages du 
haut Moyen-âge (VIe-IX e siècles). Le fait que l’on retrouve ponctuellement ce matériau dans les murs 
du cimetière environnant suggère une récupération effectuée à l’intérieur même de l’enclos paroissial, 
ce dernier ayant vraisemblablement été précédé par une nécropole d’époque Franque. Le vocable de 
Saint-Paterne, ou Saint-Pair, un ermite, évangélisateur, fondateur d’abbaye puis évêque d’Avranches 
au VIe siècle19, est compatible avec l’hypothèse d’une implantation chrétienne remontant à l’époque 
mérovingienne.  
 
Plusieurs de ses caractéristiques architecturales permettent d’assigner à la tour de clocher de l’église 
de Digulleville une date relativement haute, encore proche probablement des environs de l’an Mil. La 
présence de maçonneries avec assises d’opus spicatum associées à un emploi structurant de calcaire 
coquillier constitue un indice en ce sens, ainsi que la forme des baies, l’absence de contreforts et 
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17 Nous nous fondons en particulier sur la continuité et l’homogénéité des zones de jointoiement au mortier de 
chaux blanche à fortes inclusions. L’observation visuelle n’a pu être menée en revanche sur les autres baies à 
couronnement triangulaire de la façade ouest, aujourd’hui  obstruées par la charpente du beffroi des cloches. 
18 Lors de la visite archidiaconale effectuée en date du 20 septembre 1761, Hennot de Théville enjoignait « aux 
paroissiens de faire raccommoder la couverture de la tour et de faire ragrayer à chaux et à sable lad. tour et de 
la tirer à pierre crue. », cf. Dr. Michel GUIBERT, Les églises du département de la Manche de 1750 à 1820, op. 
cit., p. 198-200. 
19 Chanoine PIGEON, Vies des saints des diocèses de Coutances et Avranches, vol. I, 1888, p. 43-48 



l’aspect même de la construction, aux volumes trapus, massifs et peu articulés. Sans détailler ici le 
corpus des comparaisons potentielles, on peut souligner qu’il subsiste en Cotentin un assez grand 
nombre d’édifices religieux antérieurs au milieu du XIe siècle présentant à peu prêt les mêmes 
particularités20.  
 
Par sa fonction et son aspect général, la tour de Digulleville s’apparente plus étroitement encore à un 
petit groupe de tours de clochers de construction particulièrement précoce, tous repérés dans le nord de 
la presqu’île. Figurent principalement au nombre de ces comparaisons les tours des églises Saint-
Martin de Vauville (ill.8) et Saint-Pierre de Gatteville, qui partagent avec celle de Digulleville un 
positionnement commun dans l’édifice, à l’aplomb de la première travée du chœur21. Bien qu’elle fut 
entièrement chemisée au XVIIe siècle et qu’elle présente un positionnement distinct (portant ici non 
contre la première travée du sanctuaire mais sur la croisée d’un chœur triconque) la tour de la chapelle 
Saint-Germain de Querqueville apparaît également assez comparable22 . Construites selon des 
techniques d’appareillage intégrant des assises d’opus spicatum, chacun de ces édifices présente un 
étagement avec ressauts successifs marquant la superposition des différents niveaux. Si toutes 
disposent d’un couvrement de pierre maçonné, seule Vauville possède cependant une flèche 
pyramidale bâtie sur coffrage, selon une technique réellement similaire à celle employée sur le clocher 
de Digulleville. L’une des principales particularités de la tour de Digulleville réside dans le fait qu’elle 
ne comprenait que deux niveaux d’élévation, sans apparence de l’existence d’un étage médian entre le 
rez-de-chaussée, initialement plafonné à environ 5 mètres 80 de hauteur, et la chambre des cloches. 
Digulleville se distingue aussi par l’organisation de ses fenêtres hautes, disposées en triplets et étagées 
sur deux niveaux (ill.9) alors que les autres tours de clocher de même période présentent un seul 
niveau d’ouvertures regroupées par paires. Même si la structure d’appareillage des fenêtres à arcs 
clavés apparaît assez voisine à Gatteville et à Querqueville, aucun autre édifice ne montre la même 
alternance d’ouvertures cintrées, avec linteaux droits ou à couronnements triangulaires.  
 
La présence de fenêtres en mitre sur le clocher de Digulleville n’est pas sans soulever un certain 
nombre d’interrogations. Tout à fait isolé dans un contexte local - et rare à l’échelle de la France - ce 
type bien particulier de baies à couronnement triangulaire renvoie en revanche à une tradition 
architecturale bien établie dans le monde Anglo-Saxon. Présentes aussi bien sur les tours des églises 
de Barnack (Northamptonshire), d’Earls-Barton (Northamptonshire), de Barton-upon-Humber 
(Lincolnshire), de Deerhust (Gloucestershire), de Sainte-Marie de Beechamwell (Norflok) ou encore 
de Bosham (West Sussex), ces « triangular-headed windows » constituent l’un des attributs les plus 
caractéristiques des édifices religieux construits en Angleterre entre le IXe et le début du XIe siècle23. 
Dans plusieurs cas (cf. Barnack, Barton-Upon-Humber, Earls-Barton, Beechamwell…) les ouvertures 
en mitre alternent comme à Digulleville avec de plus ordinaires fenêtres à arcs en plein-cintre. 
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20 Julien DESHAYES, « Structures murales et phases de construction, les premières églises du Cotentin », La 
paroisse en Normandie. Actes du Colloque de la Société d’archéologie et d’histoire de la Manche, Saint-Lô : 28 
au 30 novembre 2003, Saint-Lô, 2008, p. 279-288. 
21 Julien DESHAYES, « L’archéologie du bâti : l’exemple de Vauville, église paroissiale Saint-Martin », La 
Hague dans tous ses états, archéologie, histoire, anthropologie, Cully, 2010, p. 128-129. 
22 Julien DESHAYES, « La chapelle Saint-Germain-de-Querqueville, un édifice phare de l’érudition normande », 
Annuaire des cinq départements de la Normandie, Congrès de Cherbourg et de la Hague, 166e congrès, Caen, 
2008, p. 117-150. 
23 Voir par exemple : Eric FERNIE, The Architecture of the Anglo-Saxons, Londres, 1983 ; Richard GEM, 
« L’architecture préromane et romane en Angleterre », Bulletin Monumental, 1984, p. 233-272. 



Ce détail apparaît ainsi assez caractéristique pour que l’hypothèse d’une influence venue d’Outre 
Manche se trouve posée. Le cas de Digulleville n’apparait sur ce point pas totalement isolé puisque 
Maylis Baylé avait déjà suggéré une piste similaire à propos de la tour de clocher de l’église de Céaux, 
dans la baie du Mont-Saint-Michel24. Cette dernière ne possède pas de baies à couronnements 
triangulaires mais se trouve dotée de contreforts minces aux angles et d’un pilastre étroit sur chaque 
face, selon un système de renfort proche de celui des « pilaster-strips » employé en Angleterre25. A 
Digulleville, la piste Anglo-Saxonne est également étayée par les données issues de l’anthroponymie 
locale. Si le nom de cette paroisse en particulier renvoie plutôt à un individu d’origine celte (litt. la 
villa de Decuill)26, il convient en effet de garder en mémoire les remarques formulées jadis par 
François de Beaurepaire, qui estimait que les vikings établis en Cotentin au Xe siècle y furent très 
fréquemment associés à des individus d’origine anglo-saxonne27. Non loin de Digulleville, les 
communes de Biville (litt. la villa de Boia) et Auderville (litt. la villa d’Ealdhere) offrent selon cet 
auteur les meilleures illustrations de ce phénomène.  
 
Au-delà toutefois d’une ressemblance formelle assez troublante, force est de reconnaitre que la 
conception des fenêtres hautes de Digulleville se distingue structurellement de celle qui prévaut outre 
Manche. Tandis en particulier que les maçons Anglo-Saxons ont réalisé ce type d’ouvertures en 
adossant l’une sur l’autre des dalles obliques, celles de Digulleville sont formés de linteaux échancrés, 
taillés tantôt dans un bloc monolithe de grès pourpré ou de pierre calcaire. De façon générale, les 
techniques mises en œuvre dans le clocher de Digulleville ne présentent qu’assez peu de points 
communs avec les procédés très spécifiques de construction des clochers d’Angleterre. Sauf à de rares 
exceptions, ces tours occupent du reste une position distincte dans l’édifice et ne se rattachent 
apparemment pas aux mêmes fonctionnalités28. S’il reste probable que ce soit exercée à Digulleville 
une influence venue d’Angleterre, il s’agirait plutôt alors d’une forme de citation visuelle que d’un 
transfert de savoirs techniques. En ce sens, il conviendrait plutôt d’en rechercher l’origine du côté de 
son ou ses commanditaire(s) potentiel(s) – peut-être eux-mêmes des Anglo-Saxons établi en 
Cotentin  - que chez les ouvriers responsables de la construction. 
 
La date que nous proposons d’assigner aux différentes tours de clocher préromanes du Cotentin 
s’inscrit dans une fourchette chronologique comprise entre le dernier tiers du Xe siècle et le milieu du 
XIe siècle environ, avec une probable antériorité pour Querqueville puis Digulleville et une datation 
plus proche de 1050 pour Gatteville et Vauville. En l’attente de nouveaux signalements, il convient 
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24 Maylis BAYLE, « Archéologie monumentale et corpus des églises rurales en Normandie jusqu’en 1050 », 
ESTMA III, Actes du IIIe colloque européen des professeurs d’archéologie médiévale, Caen, publications du 
Cram, 1999, p. 83. 
25 En particulier à Langford ou à Sompting. Cf. H.M. TAYLOR, « The Origin, Purpose and Date of Pilaster-
Strips in Anglo-Saxon Architecture », North Straffordshire Journal of field Studies, vol. X, 1970, p. 21-47. 
26 Voir en dernier lieu : Elisabeth RIDEL, « From Scotland to Normandy, the Celtic sea route of the Vikings », 
West over Sea, Studies in Scandinavian Sea-Borne Expansion and Settlement before 1300, A Festschrift in 
Honour of Dr. Barbara E. Crawford - Edited by Beverley Ballin Smith, Simon Taylor and Gareth Williams, 2007, 
p. 82-83 
27  Au point de qualifier indistinctement ces populations et leur legs toponymique du terme d’ « Anglo-
scandinaves ». Cf. François de BEAUREPAIRE, Les Noms de communes et anciennes paroisses de la Manche, 
Paris, Picard, 1986, p. 44-48 
28 Michael-Georges SHAPLAND, Buildings of Secular and Religious Lordship : Anglo-Saxon Tower-nave 
Churches, Mémoire présenté à l’University College de Londres, Londres 2012. Nous tenons à remercier ici M. 
Shapland pour les échanges d’informations et confrontations de points de vue que nous avons pu partager lors de 
la redaction de cet article. 



actuellement de considérer ces édifices comme les plus anciens clochers conservés dans le diocèse de 
Coutances29. L’observation est d’autant plus notable qu’il était encore rare dans la France de l’an mil 
de rencontrer de petits sanctuaires ruraux équipés d’une véritable tour de clocher, et non d’un simple 
petit campanile placé au sommet du mur pignon de la façade ou sur l’arc entre chœur et nef. Même si 
la Basse-Normandie semble mieux représentée en ce domaine30, les inventaires des édifices préromans 
des environs de l’an mil qui ont été menés ou le sont actuellement dans plusieurs régions voisines 
tendent à confirmer cette impression31.  
 
Il apparaît d’autant plus significatif que les quelques sanctuaires cotentinais ayant conservé une tour 
préromane ont aussi en commun leur situation littorale, au proche contact de zones d’échouages ou de 
ports attestés. De même en effet que la tour de Digulleville surplombe les havres d’Omonville et de 
Saint-Germain-des-Vaux32, celle de Gatteville est associée au port voisin de Barfleur, celle de 
Querqueville domine la rade de Cherbourg et celle de Vauville côtoyait une petite zone d’échouage. 
Ce constat suggère que ces édifices partageaient, en plus de leur fonction religieuse (visant en 
particulier à convoquer les fidèles et à guider l’âme des défunts vers l’au-delà), un rôle lié à la mer et 
aux activités maritimes de ceux qui les ont fait bâtir. Leur revêtement par un enduit extérieur de 
couleur blanche, attesté par de nombreux indices, prouve qu’ils ont longtemps servi de repère visuel 
pour les navigateurs. L’option d’une utilisation pour le guet de mer – non nécessairement à des fins de 
défense mais aussi pour le repérage des bancs de poissons ou de mammifères marins frayant le long 
des côtes – offre une autre piste d’interprétation. Si l’on ajoute à cela la capacité des cloches à 
tempérer la force des tempêtes, un pouvoir sacramentel toujours reconnu par le rituel catholique, on 
perçoit l’intérêt que pouvait revêtir la construction d’un tel édifice. 
 
Placé en appendice contre la première travée du chœur, le rez-de-chaussée de la tour de Diguleville 
formait de toute évidence une annexe de l’église. Ce plan est, nous l’avons vu, commun aux tours de 
Vauville et de Gatteville et il caractérise aussi en Cotentin de nombreuses églises postérieures, au 
point probablement de constituer jusqu’au XVIIe siècle la solution la plus usitée dans notre région. 
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29  Le clocher d’Orval ne date vraisemblablement que de la seconde moitié du XIe siècle et appartient à un 
prieuré bénédictin. Celui de l’église de Saint-Germain de Barneville, qui conserve des parements en opus 
spicatum, est probablement antérieur mais, ayant été entièrement repris au XVe siècle et se trouvant encombré 
par des cloisonnements de bois, il n’a pas fait l’objet d’une analyse détaillée. La tour de clocher – elle aussi 
littorale – de Saint-Marcouf, dans le Plain, présente en partie basse des élévations anciennes mais qui 
n’apparaissent pas antérieures à la fin du XIe siècle. 
30 Hormis l’exemple déjà cité de Céaux, en Avranchin et en l’attente d’un inventaire plus exhaustif peuvent être 
mentionnés les clochers de Parfouru-L’Eclin (14) et de Blay en Bessin (14), ainsi que la base de celui de Vieux-
Pont-en-Auge (14). 
31 Philippe GUIGON, « L’architecture préromane en Bretagne, le premier art roman », dans : Patrimoine 
archéologique de Bretagne, Institut culturel de Bretagne, 1993 ; Frédéric EPAUD, « Inventaire des églises 
paroissiales préromanes en Indre-et-Loire et en bordure des départements limitrophes », dans : Atlas 
archéologique de Touraine, Laboratoire archéologie et territoires, UMR 6173 CITERES, en ligne sur : 
http://a2t.univ-tours.fr/.; Nicolas WASYLYSZYN,  « Inventaire et observations sur les églises Romanes 
précoces de Haute-Normandie (Xe-XI e siècles) », Haute-Normandie Archéologique, XIII, 2008, p. 36-40 ; 
Nicolas WASYLYSZYN  , « État de la recherche sur les églises préromanes ou romanes précoces », Bulletin des 
Amis des Monuments et Sites de l’Eure, 2006, p. 7-11 ; Alain VALAIS, « Les premiers édifices romans du nord 
de l’Anjou : techniques de construction et éléments de chronologie », La construction en Anjou au Moyen-âge, 
Actes de la Table-ronde d’Angers des 29 et 30 mars 1996, Angers, 1998, p. 55-75. 
32 L. DE PONTAUMONT (« Notes historiques et archéologiques sur les communes de l’arrondissement de 
Cherbourg », MSAN, vol. XXII, 1836, p. 218) mentionnait au début du XIX e siècle la rade de Plainvic, où selon 
cet auteur « peuvent s'abriter les navires d'un faible tonnage, et qui était fréquentée au temps des Romains ». 



Communiquant avec le chœur par un arc en plein cintre d’environ 2,70 mètres de hauteur, cet espace 
disposait aussi de deux fenêtres, ouvertes à l’est à l’ouest, qui permettaient de l’ajourer et pouvaient 
peut-être éclairer un autel secondaire. Dan l’état actuel de nos observations, aucun élément ne permet 
cependant d’avancer de façon certaine que ce clocher abritait un sanctuaire privatif. La hauteur sous 
plafond primitive, évaluée à plus de 5 mètres, semble peu compatible avec cette affectation religieuse 
et nous avons signalé que la voute romane venue remplacer ce plafonnement n’était probablement pas 
destinée à être visible. Le fait qu’une chapelle y fut affectée au XVIIe siècle par les Jallot de Beaumont, 
au droit d’un fief dépendant de la seigneurie de Vauville, pourrait il est vrai suggérer une forme de 
continuité d’usage. Mais il serait risqué de transposer dans le contexte de l’an mil des schémas 
d’appropriation qui ne sont bien attestés localement qu’à partir de la fin du Moyen-âge. Si l’on perçoit 
assez tôt en Cotentin un rapport de dépendance étroite des sanctuaires ruraux vis-à-vis des entités 
domaniales auxquelles ils se trouvaient rattachés, interviennent aussi dans leur fonctionnement 
d’autres intérêts et d’autres acteurs que les seules classes aristocratiques. On devine en particulier le 
rôle important des prêtres, dont le statut héréditaire induisait alors une forme de mainmise sur l’édifice, 
parfois aussi l’intervention de plus larges groupes d’hommes libres, voir de communautés villageoises 
dans leur ensemble33. Il subsiste malheureusement trop d’inconnu sur l’histoire religieuse de cette 
époque pour que l’on puisse déterminer avec précision les circonstances de la construction du clocher 
de Digulleville, ni parvenir encore à expliciter l’ensemble des fonctions qui étaient les siennes. 
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33 Autour de cette problématique, cf. Eric VAN TORHOUDT, « Droit de patronage et réforme ecclésiastique à 
l’ouest de la Vire au XIe siècle », La paroisse en Normandie. Actes du Colloque de la Société d’archéologie et 
d’histoire de la Manche, Saint-Lô : 28 au 30 novembre 2003, Saint-Lô, 2008, p. 91-118 ; Mathieu ARNOUX, 
« Remarques sur les fonctions économiques de la communauté paroissiale (Normandie XIIe-XIIIe siècles), Liber 
Largitorius. Etudes d’histoire médiévale offertes à Pierre Toubert par ses élèves, Genève, 2003, p. 417-439. Il 
est peut-être significatif que l’on rencontre parfois, à l’origine de donations aux abbayes du Cotentin, des 
communautés de pêcheurs de baleine (Cartulaire de l’abbaye de Saint-Sauveur-le-Vicomte, n°331 ; cf. Lucien 
MUSSET « Quelques notes sur les baleiniers normands du Xe au XIIIe siècle », Nordica et Normannica, Paris, 
1997, p. 306. 



Illustrations :  

 

 

Ill. 2 Elévation en coupe et proposition de datation des phases de reprises 



         

   Ill. 3 Chaine d'angle en calcaire coquillier   Ill. 4 Détail du jointoiement des parements internes, 
3e niveau face est. 

 

 

 

Ill. 5 Rez-de-chaussée de la tour 



 

Ill. 6 Voute sur nervures croisées du deuxième niveau 

 

 

Ill. 7 Fenêtres hautes des façades est et nord 

 



 

Ill. 8 Vauville, tour de clocher 

 

 

 

Ill.9 Digulleville, fenêtres à couronnement triangulaire de la façade ouest 


